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FRAGMENTS DE JOURNAL EN 2004

LA FACE NOIRE DE LOUIS DIEUDONNÉ ; MERCI, COLETTE ; PROGRÈS DANS LA SISSI-CULTURE ; SAINTE JUSTINE EN PLÉIADE

 


PAR LAURENT DISPOT

 






18 février. 1503 : début de la traite des Noirs. 2003 : on « oublie » ce demi-millénaire. Déni de la mémoire. Un évitement stupide et stupéfiant, très contre-productif. Il ouvre une large brèche à un nouveau « protocole des Sages de Sion » : les Juifs auraient été les responsables - inventeurs, organisateurs, exploiteurs - du trafic transatlantique des esclaves. C'est d'une connerie sans nom. Ou plutôt non, elle porte un nom : Louis Dieudonné. L'auguste signataire, à Versailles, en 1685, de sa blanche main sortant de ses dentelles blanches, du célèbre Code noir : soixante articles organisant aux Antilles la vente, la propriété et les châtiments des esclaves. Mais en priorité, dans l'article premier, c'est une autre « race » qui est visée. Il n'y est pas du tout question des Noirs : « Enjoignons à tous Nos officiers de chasser hors de Nos îles tous les juifs qui y ont établi leur résidence, à peine de confiscation de corps et de biens. »

Quiconque aujourd'hui s'appellerait Dieudonné, portant ainsi le même nom que ce signataire, serait donc le plus mal placé pour ignorer, et surtout faire ignorer aux autres, que le Code noir français organisant la traite et la maltraitance des Noirs, en excluait d'emblée, et par définition, les Juifs. De même, en 1503, lorsque le gouverneur espagnol d'Haïti, Ovando, commence l'« importation » d'Africains aux Amériques, cela fait onze ans que les Juifs ont été chassés des Espagnes, en 1492. Écartés par définition de toutes décisions et prises de responsabilités. Ce n'est pas un détail. Car il concerne « le » détail : la passion d'ignorance sur ces faits élémentaires de la traite et de ses Codes pousse à la « concurrence des victimes » pour dissoudre la destruction des Juifs d'Europe dans des calculs atroces, qui jonglent avec les millions de morts. Il est temps de restaurer du monde dans cet immonde. De l'idée claire, distincte. Il s'agit d'une métastase du délire mortifère américain à la Farrakhan, en train de migrer vers l'Europe. Après quelques jours d'un scandale préfabriqué mitraillant le signifiant Dieudonné sans que personne n'ait le réflexe de citer le premier article du Code noir, et le deuxième prénom de son signataire, voici qu'une fois lancé avec fracas le message codé de toute cette affaire (les Juifs coupables de la traite des Noirs), s'est établi un silence étrange, qui devrait inquiéter bien plus : il est trompeur. On détourne l'attention du seul argument décisif, irréfutable, et qui fait socle - les Juifs ont été exclus de la traite des Noirs -, par un faux débat débilitant : « Peut-on rire de tout ? » C'est un leurre, un attrape-nigaud. La rumeur-tumeur a été installée dans des millions de cerveaux de téléspectateurs. Elle n'a pas été contredite sur le point central. Du coup elle s'accroche, prend racine, de plus en plus durcie et indurée ; et la durée en fera une évidence. Il ne faut pas la laisser tranquille, mais la réduire, la bombarder, l'évacuer. La vérité sur la traite des Noirs devient une priorité absolue de la résistance à l'antisémitisme. Il est temps par exemple de braquer la caméra sur l'histoire du Portugal, de la placer au centre de l'écran : champion de la traite des Noirs ET de l'expulsion des Juifs.

Les États promoteurs et protecteurs de la traite de quatorze millions d'Africains vers les îles et les Amériques ont été, dans l'ordre : le Portugal (4,6 millions), l'Angleterre (2,6 millions), l'Espagne (1,6 million), la France (1,25 million), les Pays-Bas (0,5 million) - plus quelques autres (ni l'Allemagne, ni l'Italie). Jerry Rawlings, président du Ghana, avait déclaré la responsabilité originaire et permanente des Africains eux-mêmes dans le système de la traite : force est de constater que ce courage, cette honnêteté, ne font pas d'émules côté arabe. Cela pour les chiffres et pour les repentances. Quant aux faits de langage, dont la fameuse ambivalence du comique - le pire du rire et le rire du pire -, je parle depuis longtemps de « l'humour nazi » : la Shoah c'est Hitler lisant Julius Streicher, dont le journal satirique antisémite Der Stürmer choquait des dignitaires nazis par la vulgarité de ses plaisanteries. Mais le Führer repoussait leurs demandes d'arrêt de publication - déjà un grand défenseur de la liberté des humoristes ! Avec la baisse des études d'allemand en France, et la faiblesse de la sémiologie en Allemagne, on pourra de moins en moins étudier la part du Witz dans Auschwitz, alors que ce travail, indispensable, n'a même pas commencé. Impossible sans cela de combattre la saloperie du slogan en fer forgé surplombant le portail de ce camp de la mort : « le travail rend libre », « Arbeit macht frei ». Simone Veil raconte que quelque temps après 1945, comme elle se trouvait dans un dîner, les bras nus, en robe de soirée, un type lui lâcha ce trait - d'arbalète, pour tuer - : « Ah, vous avez noté votre numéro de vestiaire ? » Devant la paralysie de Fogiel face à l'outrance streichéro-stürmerienne de Dieudonné, on passe trop vite à condamner. Comme s'il n'y avait pas, à cette absence de réaction, un motif simple : les lettres « volées » - trop évidentes pour être vues - de son propre nom. J'avais déjà compris deux ans et quelques mois plus tôt, lorsque l'astrologue Élisabeth Tessier avait « reproché » à Alain Lipietz, dans cette même émission, d'avoir « un nom difficile à prononcer » (je cite) : en clair, de ne pas être un « vrai » Français, lui qui se trouvait invité comme candidat de son parti, les Verts, à la présidentielle. Vieille phrase codée de temps saumâtres, à l'odeur de sous-entendu, aussitôt reconnue. Le retour de refoulé comme remontée de tout-à-l'égout, tout-au-dégoût. Pour être poli, disons que cette dame aux initiales d'extraterrestre, ou son inconscient (il a bon dos), se branchait sur une longueur d'onde d'appartenance très repérée : E.T. téléphonait maison. Cela se passait le 7 septembre 2001. Quatre jours avant les attentats de New York. Un attentat de parole contre les Français aux noms pas « de souche » (une souche, personne lourde, stupide : expression attestée vers 1648 ; dormir comme une souche : 1175). Il va de soi, pour ceux qui reconnaissent un peu le yiddish, que Fogiel signifie « petit oiseau ». Même note de nostalgie et d'émotion discrète qu'avec le nom Lipietz. À mon avis, dans les deux cas où le gazouillant Fogiel s'est tu - Tessier et Dieudonné -, c'était à cause de son nom. D'une panique, d'une terreur profondes, trop excusables. Le « Fo » n'était pas Dario. Il se réfugiait dans le faux. Tremblant de toutes ses plumes, le petit oiseau se taisait - hypnotisé par les cobras.

 


1er février. Sur France-Culture, superbe bévue de la libraire des Cahiers de Colette - c'est de la radio, mais à son ton on la « voit » se jeter en avant, avec une véhémence éperdue, pour placer cette banderille dans le cuir d'un auteur qui en reste sans voix, la malheureuse - : « Votre livre, c'est Athos et Thanatos ! » Un vrai joyau : même avec Éros, ça n'avait rien à voir. C'est pour de tels moments que la vie vaut d'être vécue. Merci, Colette. Se réjouir des lapsus est le contraire de s'en moquer (c'est s'exclamer aux mots d'enfant). Météorites de l'inconscient, intraterrestres ; utiles. Nous ne sommes tous que des huîtres de ce type de perles. Freud fut archéologue et chirurgien, mais aussi une plongeuse japonaise en apnée : ce n'est pas l'huître qui est bête, mais le fait de ne pas savoir recueillir et comprendre les petits produits sublimes de sa souffrance. On ne saura pas autour de quel grain de sable, dans la chair de sa vie, la belle Colette a sécrété, dans un secret qu'elle-même sans doute ignore, la nacre d'une telle merveille — qui sera désormais, pour moi, un vrai concept, car son orient est du plus pur viennois : associé à notre Alexandre du Panthéon, le génial griot mulâtre.

Il s'agit, bien entendu, du meurtre de Milady par son mari, aidé de ses potes mousquetaires. La bande imaginée par le Noir du Désir. Création inouïe, mondialisée, d'une scène archaïque, originaire : l'autre homosexualité, celle des hommes dits normaux, tous pour un, un pour tous, sur le corps des femmes. « Fraternité virile », disent-ils. Howard Hawks et John Wayne, mais ce n'était pas qu'une fois dans l'Ouest. Il n'y a pas un seul pays au monde où l'on ne trouve pas les pages décrivant l'île de ce crime rituel, de cette tournante de la mort ; on lit beaucoup Dumas en Chine. Même transcendance clinique visionnaire avec le massacre de la princesse de Lamballe dans la Comtesse de Charny, événement historique réel : parce que supposée lesbienne, en plus, et avec la Sur-Femme (Marie-Antoinette). Le sexe découpé au bout d'une pique. Les poils pubiens pour faire moustache de carnaval. Georges Bataille semble bien puceau, à côté de ça - en bas de chez moi, près de la rue Saint-Antoine, qui en a tant vu. Le lieu de cette barbarie moralisante des vertueurs, avec discours rousseauiste tenu à la foule sur le cadavre dénudé et mutilé de cette femme, était nommé, à l'époque, cela non plus ne s'invente pas, rue... des Droits de l'homme. « Athos et Thanatos », une perle noire : Dumas, c'est de la psychanalyse.

 

19 février. La vérité sur « Dieudonné » : pourquoi ce deuxième prénom de Louis XIV ? À cause de l'homosexualité de son père déclaré. Louis XIII est le roi de France qui a imposé de la façon la plus franche ses amours masculines. Favoris affichés, promus : dont Luynes, Cinq-Mars. Et Saint-Simon, un palefrenier genre Gombrowicz et Lady Chatterley, fait duc pour sa façon de monter, à cheval et autres. La grossesse de la reine, avec un tel mari, vieilli, malade, porté sur l'autre beau sexe, et qui la détestait, parut si improbable que l'on parla de « l'enfant du miracle ». « Les Français appelèrent aussitôt Dieudonné, présent de Dieu, ce dauphin Louis » (François Bluche).

Voilà comment j'interprète la paranoïa lointaine, mais motrice, dans l'écriture époustouflante de l'auteur Saint-Simon, le fils de celui-là : tout vibrant de la jouissance de son titre de duc, ne vivant que par elle, n'écrivant que pour elle ; mais obsédé de faire oublier son origine dans les faveurs accordées et reçues par son père. De là aussi l'homophobie épaisse et roide de Louis Dieudonné, agacé de retrouver la tare paternelle chez son frère Philippe, père du Régent et de toute la branche des Orléans jusqu'à aujourd'hui. Il y a dans le dédain des soi-disant « légitimistes » pour les « orléanistes » une persistance imbécile, fétichisée et momifiée, de ce triangle homophobe du « père » Louis XIII et de ses deux « fils ». Le surnom Dieudonné : façon de cristalliser l'incertitude sur le géniteur humain qui a « donné ». La vue de son frère, et du fils Saint-Simon, ne cessait de réveiller en Louis XIV la morsure du doute sur sa filiation.

 


3 mars. Enfin un progrès à l'écran dans la Sissi-culture : on a beau respecter et regretter Romy Schneider, il faut bien admettre qu'elle faisait sacrément bouchon sur la question d'Élisabeth d'Autriche. Mademoiselle Dombasle, qui donne definitely du féminin au génie aérien de Shakespeare dans la Tempête, Ariel, a rendu plus proche, plus vivante et plus vraie (moins nunuche), sur France 2, l'Impératrice anarchiste expliquée par Catherine Clément (Gallimard-Découvertes). Le film tient par la « meilleure façon de marcher » » d'A. D., toute en nervosité et muscles minces, qui a dû être celle de Sissi. Par ailleurs, on a repassé la séquence où Jean-Pierre Foucault avait recalé, grave injustice, la candidate Dombasle Arielle venue gagner des millions pour les enfants des hôpitaux. Elle avait eu le tort de tenir bon sur un principe inaliénable : l'argot français s'écrit en français. Il s'agissait de l'orthographe du mot « coltard », attestée par des maîtres du genre : San Antonio, Pierre Perret, Gainsbourg et Renaud (thèse de doctorat : le coltard chez Gainsbarre et Renard). TF1 se veut « France profonde » mais a gagné des millions de téléspectateurs à une erreur flagrante de quelques dictionnaires se recopiant entre eux. La forme anglaise du XIXe siècle, coal-tar, « goudron de charbon », a été digérée et adaptée depuis longtemps par la langue de la rue. Coïncidence : le soir de la rebuffade de Foucault, la nappe visqueuse sortant du pétrolier le Prestige s'approchait de ces côtes auxquelles on polluait même leur argot — on était donc dans le coltard de ce coal-tar : de ce goudron de mes houilles.

 

20 février. Encore sur « Donné de Dieu » et Saint-Simon : la version formatée du « complexe d'Œdipe », à la télé et à l'école, est menteuse par omission. Elle élimine la faute de Laios, le père d'Œdipe, pour laquelle celui-ci est si durement puni, sans savoir ce qui lui arrive, condamné à commettre des crimes sans le faire exprès, alors qu'il n'est pas lui-même coupable. Sur le grand chemin, le roi Laios avait enlevé le fils mineur, et non consentant, du roi voisin. C'est à ce même carrefour que son propre fils Œdipe va le tuer. Voilà qui est social, une sorte de solidarité entre enfants ; non pas triangulaire de famille nucléaire, papa-maman-bébé (et que l'on ne vienne pas dire que la Grèce ne condamnait pas la pédophilie). Il y a chez trop de psychanalystes, femmes et hommes, un réflexe d'Œdipe, comme chez Louis XIV, pour refouler la dimension complexe de Laios : pour l'évitement de la sexualité du père, surtout homo. Et la recouvrir du manteau de Noé. Le freudisme n'est plus alors qu'une religion sexiste : et cette école sera laïque une fois Laios cité. Sans pour autant que son crime gagne droit de cité : au contraire pour redire la même loi que le mythe - l'interdit du détournement de mineurs. Aujourd'hui des se-disant psychanalystes n'ont pas à portée de main les Mythes grecs de Robert Graves : on vit dangereusement ! Les mêmes se jugent au-dessus d'apprendre la langue de Freud, ils le citent en anglais ; mais prétendent déchiffrer cette langue étrangère intime, chaque fois nouvelle, qui fait « personne ». Voilà donc mon évaluation : devant l'Accoyer dresseur de députés, je rappelle l'écuyer fait duc. Et son fils inouï : il y a plus de psychanalyse dans une seule phrase de Saint-Simon que dans..., etc, etc.

 

23 mars. Un collage attire l'œil dans les vitrines, en bandeau du Séjour des dieux, un roman historique érotico-pictural (de l'Art et du cochon, où « tout est est bon »). Il est dû à l'excellente « styliste d'images » Anna Guarini, et fera symptôme d'époque : on y voit l'autre Jésus, pas le money maker sanguinolent de Mr Mel Gibson, mais le Jugeur musclé de la Sixtine, levant la main sur une Vénus de Titien, stupendissima, qui le toise avec un intérêt distant. Bref, c'est Bertrand Cantat par Michel-Ange. Nul besoin de se cantonner à la « salle » du même nom pour le séjour auquel convie ce roman : tous endroits sont convenables (un mot qui commence bien). Même l'endroit à l'envers, assurent les lévriers. Car il s'agit du sesso femminile : comme cela sonne mieux, dans cette langue-là ! Le leitmotiv sous-jacent du Séjour des dieux est justement que tout est plus beau en italien. Et en Italiennes.

 


5 mars. Malaise de voir des amis morts habités comme des coquilles vides par des « spécialistes » qui se comportent plus en propriétaires absolus et sûrs d'eux, avec ces noms et ces œuvres, que mes amis ne le faisaient eux-mêmes de leur vivant. Des postes, des positions, de l'arrogance : des « fromages ». Ils sont dans le Foucault, le Pasolini, le Barthes, comme on est dans le gruyère ou le reblochon. Grâce à La Règle du Jeu, il existe aujourd'hui une nouvelle A.O.C., une petite spécialité locale : le cours de Barthes sur le Neutre, jusque-là férocement censuré, dont j'ai été le premier à publier des extraits, ici dans cette revue. Ceux qui nous ont fait alors un procès contre la seule idée de tenir compte de ce texte (quitte à le critiquer, ce que je fais), posent aujourd'hui aux principicules d'un territoire. Ce sont mes bonnes œuvres. J'ai créé des emplois.

 

12 mars. Aujourd'hui Sainte-Justine : je souhaite sa fête à l'auteur de Rien de grave. Pour qu'il n'y ait pas que Sade, ou plutôt : parce que cette sainte a précédé le marquis, et s'est maintenue après lui dans le calendrier. Il connaissait évidemment le récit de Jacques de Voragine dans la Légende dorée, entrée ces jours-ci en Pléiade, préface de Jacques Le Goff : « La vierge Justine, originaire d'Antioche, était la fille d'un prêtre des idoles... » « Comme sa mère en avait informé son père au lit et qu'ils dormaient tous les deux, le Christ leur apparut... » « Cyprien, qui brûlait de désir pour elle... » « Bienvenue, Justine, belle entre toutes les femmes... » « Il s'adonnait à la magie, on le voyait changer les dames en bêtes de somme, et leur exécuter toutes sortes de tours... » « Te procurer une jeune fille pour que tu en jouisses à ta guise... » « Je la contraindrai à t'obéir... » « Que je puisse en faire ce que je veux... » « Je la ferai délirer, je lui donnerai des hallucinations, et à minuit je te l'amènerai... » « Le diable se transforma alors en vierge et alla trouver Justine. Il lui dit... » « Plus tard le diable se transforma en jeune homme, entra dans sa chambre, et tandis qu'elle était couchée, sauta avec impudeur dans son lit pour se jeter sur elle et l'étreindre... » « Le diable prit l'apparence de Justine afin de souiller sa réputation... » À la façon de Michel Leiris dans ses fibrilles et ses biffures, auteur de La Règle du Jeu, faisons subir les derniers outrages au patronyme de cet hagiographe, dont l'orgie de martyres relativise le cher Sade : « Voragine : rage du vagin. » Cependant Rien de grave n'est pas Tout de léger. On y traite par la bande d'un très ancien problème de société : du scandale des décorations est restée la chanson Ah quel malheur d'avoir un gendre ! — le président Grévy contraint de démissionner, en 1887, parce que son gendre, Daniel Wilson, vendait des Légions d'honneur en loucedé. Et Churchill faisait bisquer le mari de sa fille, après la guerre, en répétant que Mussolini resterait le plus grand homme d'État du xxe siècle : pour avoir fait fusiller son gendre (Ciano).

 

22 mars. Avec son livre de sauvetage des mots oubliés, comme les écolos avec les espèces menacées, Bernard Pivot se la joue Académie française à lui tout seul. Il va bien finir par « en être » (mais que fait la police, je veux dire d'Ormesson ?). La camarade comtesse, dans le Canard, dirait qu'il collectionne les obsolètes comme des pierres fines : sa façon d'être aux mots. Pessimiste nietzschéen : « le désert croît ». Mais actif, affirmatif.

 

10 janvier. Le chanteur Carlos, fils aîné de Françoise Dolto, invité dans l'émission de Michel Drucker. Prénom d'origine : Chrysostome - « à la voix d'or ». Un vœu pieux ; mais quand même, ce nom a structuré le destin, « nomen omen ». En ce dimanche après-midi, de grande écoute, il interprète contre la pédophilie un air de sa composition, en réalité graveleux, ambivalent : les scènes sont trop décrites, sous le vague habillage de politically correct. Ensuite, pas un mot sur le jeu de son ami Gainsbourg avec le thème des lolitas, dont le clip Inceste de citron avec sa fille mineure. Et il enchaîne, toujours sans voir le rapport, sur une apologie de la personne du peintre Gauguin, à propos d'une exposition en effet magnifique (je l'ai vue trois fois), mais qui ne saurait instaurer un deux poids, deux mesures : il est possible de calculer enfin à combien de gamines mélanésiennes mineures ce pédophile alcoolo-tabago-syphilitique a eu le temps d'inoculer, en les terrorisant, sa chtouille. On appelle « commissaires » les Importants qui sans la moindre distance secouent l'encensoir dans ce type de grands-messes : des bolcheviks de « l'Art ». Encore une secte ! Ceux du Grand Palais et de LVMH réunis, sans un atome de sens du ridicule, ont prêché le « jouir » de Gauguin sur un ton de missionnaires. En costumes Dior, des staliniens de la « révolution sexuelle ». Fanatisme que la fièvre excuserait chez un malade, s'il n'y avait pas de passages à l'acte. Mais non : ils en font l'apologie ! Et cognent sur la mémoire de l'évêque de Papeete, prétendu « répressif » envers le terrible Paul - et son Popaul très infectieux. Alors qu'il n'a été, d'abord, que trop indulgent. Le voici diffamé pour avoir tenté de préserver des petites filles. Et c'est sponsorisé.

 

8 mars. Au soir de cette Journée internationale des femmes (fondée par... Lénine et Clara Zetkin), grand retour au Journal de France 2 du « puni » Pujadas. Il dit : « La France est dans le peloton de queue pour ce qui est de la promotion des femmes. » L'inconscient pédale dur, sur cette chaîne ! Dans cette vision de coureur cycliste, se profile un maillot jaune : Arlette Chabot.

 


22 janvier. Anniversaire du traité « d'amitié » franco-allemand de 1963. Son détournement vicelard par Édith Piaf : Non, rien de rien en allemand sous le titre Nein, dreimal nein. Comme si dans son cas il y avait eu quoi que ce fût à « réconcilier » - elle a été l'artiste collabo qui a le plus voyagé en Allemagne nazie, y compris de son propre chef. George Steiner ne cesse de rappeler que cette chanson était gueulée comme hymne par l'OAS. Lui a compris la pesanteur du mensonge chez « Édith », et dans quelle catégorie elle boxait : Allez venez, mi-lourds.

 

7 mars. Le nom de Dietrich commencerait en douceur et finirait en coup de cravache : une des plus crasses bêtises proférées par Cocteau, tâcheron de l'inauthentique. Cela prouve simplement qu'il ne savait pas prononcer l'allemand. Le mouvement réel des sons de ce nom est exactement le contraire : pas de « t » avant le « ch », pas de claquement et dureté sèche, mais une durée mouillée et langoureuse. Lintensité et l'aigu sont placés dans la première syllabe, avec l'accent tonique : le « e » muet allonge le « Di », petits graviers du « tr », doux clapotis du « ich ». La fausse phonologie de Cocteau enferme cette femme, une véritable antinazie, dans une posture de « maîtresse » harnachée, une platitude sado-maso. Fantasme de collaborateur horizontal ; on a l'air de trouver normal que seules des femmes aient subi d'être rasées à la Libération. C'est la même escroquerie que Piaf : retour du lien avec l'Allemagne du pire. Compromettre Marlene dans le même sac qu'Arno Breker, le copain commun de Cocteau et de Hitler. Il n'y eut jamais de cravaches dans le nom Dietrich : mais elles servaient, au bout de ces bras en uniformes où Cocteau se sentait bien, pour la sélection de mort à la descente des trains d'Auschwitz.

 

29 février. Récital de Juliette Gréco, en ce jour bissextile - bissex ? Avec Hélène Tubiana, vaillante : souvenir de « notre » concert Gréco dans la première ville du Greco, Venise. Mieux qu'une star, une étoile, et tous des vers de terre amoureux : sidérante, sidérale. Lave en fusion avec sang-froid, maîtrise amie de la pulsion : art-énergie. Raffinée, soudain brute, panthère noire qui se détend, toute en longueur d'un coup, intense et dense, rayon de velours (Soulages). Puis se rassemble à nouveau, dans un jeu de vitesses et de ralentis. D'épures, de plénitudes. Aux saluts, son fourreau sur le rouge du rideau : elle est bien une épée. Le grand japonisme. La diseuse de Toulouse-Lautrec, dont Freud était bluffé. Mais sans les gants, ni la caricature. Pas de nostalgie ; de la présence réelle. Trésor transnational vivant. Tous fous de respect de son irrespect, du style : « Licône, c'est con... Moi une idole ? Mon culte ! »

 


14 février. Il y avait eu coïncidence, le même jour, de la mort de Mobutu, Mère Teresa, Diana. Cela souligna leurs différences : le tyran, la sainte et l'hystérique. Alors que ce même type de coïncidence du dernier jour, pour Piaf et Cocteau, a refusionné leur complicité de 1940-1944. Dans ce « détail » revenait le passé qui ne passe pas : leur vie en rose dans les nuits blanches des années noires.

 


6 mars. En 1999, une des meilleures « biographies » de la mise au monde d'une entreprise, le Louis Hachette de Jean-Yves Mollier. Stupéfaction, stupeur dont je ne suis toujours pas revenu : j'en voyais des exemplaires dans pratiquement toutes les poubelles d'un hebdomadaire où je disposais, sans le moindre pouvoir, d'une page de liberté (très surveillée). On m'expliqua avec naturel qu'un des dirigeants du groupe porteur de ce nom de roi Louis qui a fait la France - et fils d'une blanchisseuse au lycée Louis-le-Grand — s'étant « fendu » d'une longue, sincère et enthousiaste dédicace manuscrite, imprimée par scanner, dans un tirage à part flatteur, réservé aux salariés, il allait de soi que ceux-ci se devaient de manifester leur supériorité morale, par un refus net, cassant. J'étais abasourdi. Tant de logique me laissait coi. Je comprenais une fois de plus, hélas, qu'il me manquait une case pour être vraiment socialisé. C'était donc cela : un signe d'appartenance, d'être bien dans le bien. Humilier le portrait du fondateur dans sa petite poubelle, tout contre son petit bureau-territoire, sur cette couverture de livre, était digne de la fière sauvagerie des Jivaros, meurtre du père et réduction de têtes. Iriez-vous jusqu'à dire, me risquai-je timidement, que les libéralités, toujours, sont ultra-libérales ? Encore des mots de trop : on me le fit sentir. Mais je cédai, honteux, à l'impulsion de trahir ce consensus. D'être solidaire plutôt de ces blocs informes de papier, de colle et d'encre, voués aux éboueurs comme à la morgue. Et en catimini, hors des heures de service, je récupérai, furtif, le plus grand nombre de ces volumes. Avec mon sac gonflé, j'étais une inversion du Père Noël : en tournée de reprise de ces cadeaux rebutés. Puis je les ai redistribués, à des lecteurs pas concernés par le rejet de la greffe, de la graphie du maître. Moïse sauvé des eaux, enfants abandonnés. Jarretière que l'on ramasse, un « Honni soit qui mal y pense » - dans l'ordre de l'honneur et du respect. L'un de ces exemplaires se trouve aujourd'hui à Marrakech, dans la bibliothèque du bureau de Bernard. Ce fut mon cadeau pour le Nouvel An 2000 : date où se situe le clinamen de Rien de grave. Le premier coup d'aile de papillon de cette historiette marrakchie à la Tallemant, entée à l'imaginaire public de façon incontournable par le roman de Justine Lévy. L'objet livre a une vie : en 2004, le miraculé de la poubelle, trônant dans le saint des saints d'une fabrique de la pensée, tel un petit chien du caniveau promu bichon, se trouve donc changé en un des figurants, restés discrets, du « film » le plus trash glamour du début de siècle.

 

28 mars. Le magazine Les Inrockuptibles, d'après l'Incorruptible : cela ne peut pas être qu'un (joli) jeu de mots. En 1978, La machine à Terreur, T majuscule, mon livre sur la francité du mot « terrorisme », mondialisé dans toutes les langues (éd. Grasset). Au XXIe siècle, ce mot français est employé chaque jour à tout instant sur toute la planète, des millions de fois. Et c'est le robespierrisme qui est désigné.

 

25 mars. Anne Clergue est le meilleur tirage de son père, le photographe au prénom de lumière, Lucien. Elle prépare en Arles une exposition sur le thème de l'Arlésienne, retravaillé par Picasso en hommage au couple van gaughin. Mais j'aperçois le danger de dérapage chez les touristes : un aïoli folkloriste sur « La » Femme, sauce félibrige. Je lui suggère un concept : « l'Art : les siennes ». Où s'entend à la fois « les femmes » (la scansion de l'œuvre selon les compagnes, par Pierre Daix), et « les cojones », dont j'ai traité deux fois : la relation au toro et à Mithra, abordée ensuite par une exposition ; et le mouvement de jeunesse, en 1968, de ce Titan de quatre-vingt-sept ans : la série de gravures Raphaël et la Fornarina et leurs belles paires de pendentifs - des bijoux sans famille.

 

17 mars. Dans l'émission Travaux publics de jean Lebrun, grand artisan artiste, ébéniste de la radio, sur France-Culture à dix-huit heures. Agences de renseignements et attentats de Madrid : je dis que l'affaire de l'îlot Persil-Leïla a pu suffire à un refus d'entraide entre les services marocains et espagnols, par point d'honneur, question d'onor. Il me révulse aujourd'hui qu'à l'école on m'ait inculqué sans distance critique, sans analyse, c'est-à-dire production d'anticorps, une pièce aussi effarante de bêtise sexiste, féodaliste, raciste que le Cid de Corneille : on ne comprend pas que c'est ça, l'idéologie des bandes de banlieue ? Est-ce que Jeanneney a vu le rapport, dans le livre qu'il sort sur l'histoire du duel, si centrale ? La droite espagnole est antifrançaise. Pas seulement à cause des Afrancesados (Goya exilé à Bordeaux) : le fantasme de s'être fait voler le Maroc. Qui fut celui aussi de l'Empire allemand, un des motifs réels de la guerre de 1914, plus important que Sarajevo : le géant industriel et économique en Europe était empêché de s'égaler aux Empires véritables, le britannique et le français. Le sort du Maroc se décida dans les détroits danois : Kiel et Tanger de Maurras, 1910. Putsch de Franco contre la République : à partir des troupes du Maroc. Juan Goytisolo : « Je suis le premier écrivain espagnol depuis le XVe siècle à reparler l'arabe dialectal du Maroc - et vous croyez que l'Espagne est un pays normal ? » Cet homme devrait être pour les Européens un de leurs leaders spirituels cachés : il faut se faire Shi'ites de la Culture, de la civilisation, de la G.P. (Grande Politesse). Les trois syllabes de son nom : « goy en solo, juge Ti ». Son théorème : « Une culture est la somme de ses influences extérieures. »

 


9 mars. On me confirme l'affiche néonazie antisémite Voulez-vous vivre comme des porcs ?, dans un Land de l'ex-Allemagne de l'Est, qui précéda de quelques semaines la parution en France d'un pamphlet « souverainiste » idiot contre Jacques Attali : Vivre et penser comme des porcs, par Gilles Chatelet. Lequel se plaignait d'avoir dû enlever le mot « ploutocrate » de ces pages piètres, poussives, peinant à se vouloir virulentes, mais pleines d'un virus certain. Celui d'une certaine rage. Le mot de code maurrassien « rastaquouère » était resté.

 

18 mars. Je n'ai pas de sympathie pour Lawrence d'Arabie. J'ai expliqué sans passion à Roger Stéphane que je retrouvais trop dans sa doctrine de « l'aventurier » les exaltations de Marguerite Yourcenar pour les officiers jüngeriens prénazis de la Baltique. Et que Benoist-Méchin me faisait horreur. Avec moi, Stéphane ne pouvait pas sortir sa carte de l'homo affranchi : on ne vend pas de chicorée à un marchand d'endives. Je reste froid devant le cirque du désirant (le savonneux Savonarole de la pédophilie, René Schérer ; les inc'oyables et mé'veilleuses banalités du tsariste Matzneff ; la mise en coupe municipale du thème homosexuel par l'arche Delanoé : public captif, troupeau électoral).

Dans la première semaine de la première guerre du Golfe, j'avais lancé en titre d'un article le mot « les Saddamites », jusque-là jamais employé. Je croyais que l'allusion à la dérive Lawrence-Yourcenar, à la Benoistméchin-ceté - antisémitisme inclus -, allait de soi. À tort. Jean-Marie Colombani me reprocha l'aspect ... « anti-homosexuel » (autant accuser le pape de froisser les catholiques). Effet induit du communautarisme : il devient plus prégnant et dogmatique chez ceux qui sont extérieurs à la communauté en question. Parce que c'est plus facile et reposant. L'identité qui chosifie et stérilise. JMC n'avait pas employé le mot « homophobie » : de la part d'un tel contrôleur du ciel des concepts, cela permet de dater l'émergence de ce barbarisme, désormais courant faute de mieux ; qui n'avait donc pas encore franchi la barrière de corail de la seule communauté que je reconnais : la langue. En l'an 2000, je suis re-foudroyé par une autre admonestation injuste de Jean-Marie Colombani : un ami s'étant fié à moi pour écrire que la musique de l'hymne autrichien actuel est de Mozart, il lui assène que ce serait du Haydn. Le directeur du Monde a donc commencé le siècle - que dis-je : le millénaire - sans s'aviser que l'Autriche étant devenue une République, elle n'entonne plus, depuis huit décennies, l'hymne impérial Gott erhalt's Franz den Kaiser - en effet composé par l'immortel auteur de la Création, au nom de landes et de païens ensemble (« Heiden »). Encore une des « sanctions » contre l'Autriche ? Ce cas d'école presque parfait de la contre-productivité et de l'hypocrisie du politically correct ? Un coup d'épée dans l'eau où il n'y avait même pas d'épée, et où l'eau était trouble ? Foncière impureté du geste de la pureté : jouir de rendre honteux le nom d'Autrichien, et ce n'était qu'un retour de refoulé. La propagande diffamatoire sur le thème de « l'Autrichienne », organisée par les frères et les tantes du roi, commença dès l'arrivée d'Antonia, francisée en Marie-Antoinette, fille du duc de Lorraine, et comme telle plus française, par le « sang », que son mari Louis XVI (et que les futurs Louis XVIII et Charles X : les trois tellement plus Saxe, Hohenzollern, Bavière et polonais, que Capet). Fille de Marie-Thérèse, elle polarisait l'interdit français « salique » (phallique) d'un chef de l'État femme. La haine de la Révolution contre Marie-Antoinette reprend cette germanophobie et cette misogynie du clan de la cour. Je dis que les « sanctions » de l'An 2000 étaient une solfatare de ce vieux volcan puant. Dans « l'Autrichienne », j'entends : « L'Autre triche : chienne ! »
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